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Face à l’océan,
De l’eau jusqu’aux mollets,
Taquinée par la caresse du vent,
Je contemple son immensité…
Et en moi s’est ouvert un vide,
Et en lui s’est déchaînée une tempête,
De liberté, il est avide,
Mais je ne suis pas prête…
Face à l’océan,
Les yeux émerveillés,
Attirée par la force de son courant,
Je renonce à la sécurité.
Et en moi s’est ancrée une certitude,
Et en lui a fleuri le doute,
Pour l’amour, prison de solitude,
Je suis tout ce qu’il redoute.
Face à l’océan,
Le cœur complètement fracassé,
Poussée vers l’avant,
Je sais que je finirai par me noyer…
Aussi libre que la pensée,
Aussi insaisissable que l’air,
Dans toute son infinité,
Mon amour, je te perds.
L’océan n’a pas de limites,
Et lui non plus…
Je suis perdue,
Il m’a vaincue,
Avec ses baisers salés,
qui ont toujours porté en eux,
le goût de mes larmes et de mes rêves brisés…
« Noie-moi jusqu’à remplacer l’air par l’eau dans mes poumons.
Oh, Ocean… Noie-moi jusqu’à me remplir de toi. »

Prologue
ORNELLA
« Bienvenue à Lafayette, en Louisiane ! Au pays des bayous et de la joie de vivre ! », proclame le panneau rouillé près duquel je suis garée, en cette fin de week-end bien trop ensoleillée pour mon humeur noire.
Sur le tableau de bord de mon pick-up, mon iPhone se met à sonner à côté de mon mug isotherme, calé en équilibre précaire contre un livre de vulgarisation scientifique et une vieille canette de Red Bull éventée. Les premiers accords de Stop Crying Your Heart out d’Oasis, l’incontournable groupe de rock qui a bercé mon adolescence, retentissent dans l’air parfumé au jasmin, à la mousse verte et à la résine des cyprès. Depuis près de six semaines, cette musique s’est transformée en instrument de torture que je m’acharne à retourner contre moi-même pour mieux me faire saigner. Si ma déchéance devait avoir sa propre mélodie pour accentuer l’effet dramatique de ma descente aux enfers, ce serait celle-là, et pas une autre.
And stop crying your heart out 1.
Un message s’affiche en travers de l’écran fissuré. Mon cœur loupe un battement. L’inconfort est infime, mais l’émotion qui l’accompagne est atrocement douloureuse, toujours plus dévastatrice.
Crève, espèce de salope ! J’espère que tu souffres !
Je ne reconnais pas le numéro, mais le texte haineux qui s’inscrit sur mes rétines, lui, m’est devenu aussi familier que mon prénom ou les traits de mon visage. C’est comme s’il faisait partie de moi, désormais. Une extension tangible de toute la colère, de toute la rancœur et de tout le dégoût que j’éprouve envers moi-même…
Oui, je souffre, Romy. Tous les jours. Toutes les heures. Toutes les minutes. À chacun des messages atroces que tu m’envoies et qui me font te haïr un peu plus que la veille, même si j’ai parfaitement conscience de les mériter.
Le nœud dans mon estomac se resserre jusqu’à me donner l’impression d’avoir un poignard enfoncé dans le bide. La peur, la honte, l’impuissance et le découragement me submergent sous une vague de regrets qui va jusqu’à me priver de mon souffle. Des larmes brûlantes s’accumulent sous mes paupières et me rougissent les yeux, mais je les chasse d’un revers agacé de la main et m’efforce de rester concentrée sur les annonces immobilières que je compulse avec une frénésie frisant le désespoir.
Je n’en peux plus de faire la navette entre ma voiture, garée à l’arrache à deux pas des marécages brumeux, infestés de serpents et d’alligators, et les chambres d’hôtel miteux, hantés par les putes et les dealers, que je loue avec l’argent récolté par la vente sur eBay de mes fringues et accessoires de luxe.
Il me faut un appartement. Il me faut un travail. Il me faut… un putain de bouton Reset pour redémarrer ma vie à ma dernière sauvegarde !
Six semaines plus tôt, j’avais tout ce dont une jeune fille de vingt ans pourrie gâtée, héritière d’un véritable empire pétrolier et étudiante en sciences politiques, puisse rêver d’avoir dans la vie. Amour, gloire et beauté…
Et je me suis vautrée.
J’ai perdu ma meilleure amie. J’ai été virée de l’université – ou plutôt, « transférée » en cours d’année et vivement « incitée » à changer de matière principale. J’ai récolté un cœur brisé, un œil au beurre noir et une sextape horriblement révélatrice d’une partie de mon intimité, qui n’aurait jamais dû échouer sur Internet. Et pire que tout, j’ai déçu mon grand-père…
Le chant éraillé d’un héron en pleine nidification me sort de mon état d’auto-apitoiement. Assise sur le siège passager de ma voiture, à l’ombre d’un tupélo à feuilles rousses, je laisse ma tête retomber contre la vitre boueuse de mon pick-up Chevrolet, une monstruosité de 445 chevaux qui sirote tellement d’essence qu’elle pourrait assécher à elle seule les gisements privés de ma famille. C’est un blasphème écologique, un énorme cancer des poumons sur roues, mais c’est aussi mon dernier bien de valeur avant la banqueroute, et je n’ai pas encore trouvé la force de m’en séparer.
Cette voiture est mon ultime lien avec ma vie « d’avant » et le seul toit que j’arrive à conserver au-dessus de ma tête. Elle est devenue à la fois ma chambre, mon salon et mon dressing, et toute ma vie « d’après » tient dans son coffre.
C’est triste et pathétique.
Putain…
C’est la nouvelle version d’Ornella Sinclair, plus du tout héritière et étudiante fauchée.
Arrête de pleurer sur ton sort, jeune fille ! me morigéné-je, comme un écho des derniers mots que m’ont adressés mes grands-parents avant de me jeter à la rue. Les pleurnichards ne méritent pas de porter le nom des Sinclair…
Par automatisme, et malgré la connexion défaillante, je rafraîchis ma boîte e-mail dans l’espoir d’y découvrir une réponse positive à l’une de mes – très, très – nombreuses demandes de logement et autres candidatures. Job ou appartement, peu m’importe, à ce stade. Toute avancée loin des eaux saumâtres de ces marais serait la bienvenue ! Hélas, il n’y a toujours que des refus, plus ou moins cinglants, qui s’étalent sur plusieurs pages de messages déprimants. La déception est grande, mais pas étonnante. Je suis maudite – et encore une fois, je l’ai bien cherché.
Stop Crying Your Heart out retentit à nouveau dans l’habitacle surchauffé.
Le mois d’avril dans les bayous, c’est plus de vingt degrés avec une humidité de soixante-dix pour cent et des nuées d’insectes  affamés. Je meurs de chaud, la sueur colle l’arrière de mes cuisses contre le cuir brûlant de mon siège, et je ne peux même pas ouvrir la fenêtre sous peine d’être dévorée par les moustiques.
« Bienvenue en enfer, Ornella ! »
Voilà ce qu’aurait dû afficher le panneau de bienvenue, en lieu et place de ce boniment vide de sens qui est très loin de refléter la réalité.
Avec cette pensée en tête, et pour mieux me faire souffrir, j’ouvre le message :
Tu es tellement moche et grasse, salope ! Te regarder en train de baiser me file la gerbe ! C’est le nouveau défi à la mode, sur les réseaux : tenir plus de dix secondes devant ton énorme cul flasque sans avoir envie de vomir son petit-déj’ !

Je lève les yeux au ciel en essayant de me convaincre que ces mots ne m’atteignent pas… mais c’est évidemment une bataille perdue d’avance. Je suis mortifiée, horrifiée, anéantie à la pensée que c’est probablement la vérité. Les gens sont tellement méchants et pervers de nos jours, sous le couvert de l’anonymat offert par Internet, qu’ils outrepassent toutes les limites de la décence et du respect d’autrui.
Plus rien ne m’étonne, bien que tout me fasse du mal…
Quelques jours après avoir fui Bâton-Rouge et le scandale qui a éclaboussé ma famille, j’ai supprimé tous mes comptes sur les réseaux sociaux, parce que j’avais beau rouler le plus vite et le plus loin possible, Instagram et Twitter s’obstinaient à me rattacher à mon passé, à grand renfort de tweets assassins et d’insultes en stories. Dans un monde hyper-connecté, il est difficile de disparaître, de recommencer à zéro… et de respirer sans avoir l’impression d’étouffer sous cette énorme masse de négativité.
L’humanité a-t-elle toujours été aussi triste ?
J’efface le message et bloque le numéro sans répondre – je sais d’expérience que le silence est la meilleure des défenses.
Soudain, un sanglot inattendu s’étrangle dans ma gorge et oppresse ma cage thoracique. Surprise, je manque de renverser mon café sur le clavier de mon ordinateur. La peur altère brièvement le rythme de ma respiration – Si je le perds, je suis foutue ! Internet est peut-être le repaire des trolls et des haters, mais il n’en demeure pas moins le pilier de notre société. À l’ère du numérique, tout est dématérialisé – à commencer par notre amour-propre, directement relié à notre nombre d’abonnés. Pour éviter de me laisser aller à une humiliante crise de larmes, je rafraîchis une seconde fois la page de ma boîte e-mail et adresse une rapide prière en direction du ciel d’un bleu crémeux, aussi vaste et changeant que l’océan qui me sépare de la dernière personne qu’il me reste.
J’ai besoin d’un coup de main, là… au moins un signe, quelque chose, je ne sais pas…
Au même instant, je croise les yeux jaunes et reptiliens d’un énorme alligator noir d’au moins trois mètres, au museau aussi large que mes deux mains réunies et aux écailles égratignées par une multitude de cicatrices. Il lui manque la patte avant gauche, mais l’étincelle dans son regard est celle d’un prédateur qui ne doute absolument pas de sa puissance létale. Étendu le long de la berge, la queue immergée dans les eaux sombres et menaçantes, il m’observe. Et lorsqu’il ouvre sa gueule hérissée de dents pointues, comme s’il voulait me transmettre un message, j’envisage un bref instant de m’y jeter, tête la première, et d’en finir une bonne fois pour toutes… Autant partir en offrant sa pitance à un animal handicapé. Ce serait bien la seule chose noble et altruiste que j’aurais faite de toute mon existence !
— Ornella Sinclair… où est passée ta joie de vivre ?! marmonné-je dans ma barbe, tout en défiant du regard l’alligator à trois pattes.
Sur une impulsion inexplicable, j’entrouvre la fenêtre pour lui balancer d’une voix rageuse :
— Avant, j’avais des sacs à main qui te ressemblaient, mon pote !
L’alligator, indifférent à mes menaces, ne bouge pas d’un pouce. Peut-être a-t-il senti que je bluffais. Contrairement à ma grand-mère, je n’ai jamais été friande de fourrures et de cuir exotique à base de peau de python, d’autruche ou de crocodile. Je suis loin d’être irréprochable, je ne trie pas forcément mes déchets, je roule en pick-up et je ne vérifie pas toujours la provenance de mes aliments ni la composition de mon maquillage, mais j’essaie au moins de ne pas m’habiller avec les carcasses d’animaux injustement sacrifiés sur l’autel de la bêtise humaine.
— Si tu as faim, il y a un vendeur de hot-dogs qui ne respecte aucune mesure d’hygiène à l’angle de Fouet Road. Mais fais gaffe, il pourrait te refiler la chiasse, à toi aussi…
Aucune réaction. Ça me fait sourire et, aussi bizarre que cela puisse paraître, l’impassibilité de cette créature antédiluvienne parvient à me mettre du baume au cœur. Elle est laide, mal-aimée et il lui manque une patte. Pourtant, elle s’en fiche et continue de faire sa petite vie dans son marais.
— Tu sais qu’en Australie, il y a un crocodile marin de plus de cinq mètres à qui il manque aussi la patte avant ? Un cousin à toi, peut-être ?
L’air chaud me fouette le visage tandis que la puanteur des marécages me titille les narines.
— Il s’appelle Brutus, et si tu y mets du tien, je suis sûre que, comme lui, tu pourrais percer sur Nat Geo Wild. Alors, OK ! Ce n’est pas aussi populaire que Netflix, mais il pourrait y avoir du fric à se faire. J’en ai marre de revendre mes fringues, et il ne me reste plus que des soutifs et des culottes à troquer avec des vieux détraqués. On pourrait peut-être s’y mettre ensemble, former un duo et…
Lassé par l’ébauche peu crédible de mon nouveau business plan, Fake Brutus retourne s’immerger jusqu’aux oreilles dans la flotte puante du Mississippi. En deux temps trois mouvements, il disparaît derrière la souche à moitié pourrie d’un cyprès recouvert de mousse et d’algues spongieuses.
Peut-être que Fake Brutus est tombé sur ma sextape, lui aussi, et qu’à l’instar de tous mes anciens camarades de classe, il ne tient surtout pas à être aperçu en ma compagnie…
— De toute façon, ton cousin australien est beaucoup plus sexy et viril que toi ! m’écrié-je en direction de l’endroit où il s’est volatilisé. Étouffe-toi avec une crevette !
Lorsque je me rends compte de ce que je suis en train de faire, un rire un peu hystérique me secoue les épaules. D’une main tremblante, je referme la fenêtre, repousse mes cheveux noirs derrière mes oreilles, puis j’essuie les larmes qui perlent à mes cils et reprends mon ordinateur.
C’est officiel : j’ai touché le fond.
Ce serait presque drôle si je n’étais pas aussi ridicule !
Sans grand espoir, je rafraîchis une énième fois ma boîte e-mail, et sans surprise, il n’y a pas de…
Oh, mais si ! Il y en a un ! Et il vient du propriétaire de l’appartement pour lequel j’ai eu un véritable coup de cœur la semaine dernière, situé à dix minutes de mon nouveau campus et assez grand pour m’éviter d’avoir à croiser trop souvent les trois filles qui y sont déjà installées. C’est un loft de type industriel de cent dix mètres carrés dont le loyer est légèrement au-dessus de mes moyens actuels, mais qui ressemble étrangement à celui que ma mère louait à Montmartre lorsqu’elle avait envie de vagabonder dans les rues de Paris pour apaiser son âme bohème.
Fébrile, je m’empresse de l’ouvrir et de lire à haute voix les quelques lignes qui s’étirent sous mes yeux :
Objet : « Hello, Holla, Kon’nichiwa ! »
À toi, notre potentiel futur colocataire !
Trois questions importantes :
– Aimes-tu les animaux ? Si oui, quel est ton animal totem ? (Signé Ocean)
– Entre John Lennon, Lenny Kravitz et Billie Joe Armstrong, qui tu baises/épouses/tues ? (Signé Camille)
– Le silence te fait-il peur ? (Signé Andrea)
Si tu obtiens un 3/3, félicitations ! Tu peux emménager la semaine prochaine ! Mais attention, il y a un piège…
Bye, Adíos, Sayōnara !

Perplexe, je cligne des yeux, me frotte les paupières et relis plus lentement le courriel insolite qui n’a de blague que l’absence de sérieux. Ça n’a aucun sens, et c’est très probablement une connerie pour se payer la tronche d’inconnus trop crédules, mais je n’ai plus rien à perdre et je suis vraiment furieuse d’avoir cru que la chance me souriait à nouveau – ne serait-ce que l’espace d’une seconde…
Agacée contre moi-même, exaspérée par ces trois idiotes, je rédige une réponse ironique à la hauteur de leurs questions ridicules.
Objet : Bonjour !
À vous, mes potentielles futures colocataires !
J’aime beaucoup les animaux. Parfois, j’en mange, mais promis, après, je culpabilise. Sauf pour les poulets, je déteste les poulets, ils sont stupides et j’adore leur chair blanche  trempée dans le ketchup ! Miam miam… Mon animal totem, c’est l’alligator. D’ailleurs, il y en a un qui veille sur moi. Bon, il n’a que trois pattes et il est plutôt antipathique, mais il a survécu aux dinosaures, et c’est plutôt badass.
Pour ce qui est de la baise, la réponse est évidente : Lenny Kravitz. Il paraît qu’il a un énorme paquet entre les jambes, et quand on le voit jouer de la guitare, on sent d’instinct qu’il est très doué de ses dix doigts ! Du coup, j’épouse Billie Joe Armstrong, une âme sensible qui, je l’espère, n’a rien d’un Américain idiot et me chantera la sérénade pour notre lune de miel. Enfin, pour éviter de finir mes jours en prison (je suis beaucoup trop moche en orange et Billie ne s’en remettrait jamais !), je (re)tue John Lennon. Comme il est déjà mort, j’imagine qu’il ne m’en tiendra pas rigueur.
Et pour finir, non, le silence ne m’effraie pas. Et toi ? L’aimes-tu vraiment autant que tu sembles le croire ?
Pour info, mon alligator s’appelle Fake Brutus. FB pour les intimes.
À bientôt ou à jamais !
Peace, love and chicken fried !

J’appuie rageusement sur la touche Envoi sans perdre de temps à me relire. C’était trop beau pour être vrai, de toute façon. Un appartement aussi grand, à un prix plutôt abordable et proche du campus ? Quelle idiote d’être tombée dans leur piège !
Je pousse un soupir à fendre l’âme et referme mon ordinateur portable, que je dépose précautionneusement sur le siège conducteur, où mes fesses ont déjà commencé à creuser un trou d’usure.
Désespérée, esseulée et cachée au fin fond d’un marais putride pour avoir la paix et éviter les flics, je compte les jours qui me séparent de ma rentrée à l’université de Louisiane – treize et demi, à la fin des vacances de printemps – et la somme qu’il me manque pour louer une chambre dans mon hôtel préféré, le Hilton – huit cent quatre-vingt-quatre dollars. Les yeux fixés sur le panneau « Bienvenue à Lafayette », j’incline mon siège, entrouvre la fenêtre et, parce que je n’ai rien de mieux à faire, je me mets à pleurer.
Stop Crying Your Heart out et Oasis peuvent aller se faire foutre. Aujourd’hui, j’ai un océan de larmes à déverser pour éviter d’avoir le cœur noyé sous des trombes d’eau salée.
Cause all of the stars
Are fading away
Just try not to worry
You’ll see them some day 2


1. Et arrête de pleurer à chaudes larmes.
2. Car toutes les étoiles / Sont en train de perdre de leur éclat / Essaie simplement de ne pas t’inquiéter / Tu les reverras un jour.


Chapitre 1
Elles ont toutes des pénis !
ORNELLA
Avec une avance de presque quarante-cinq minutes sur l’heure du rendez-vous fixé par mes potentielles colocataires, j’immobilise mon énorme pick-up couvert de boue en face de l’ancienne usine désaffectée reconvertie en immeuble d’habitation qui va m’accueillir pour les six prochains mois – au moins…
Avant de devenir une résidence branchée, plébiscitée par les étudiants excentriques et les jeunes artistes, une moitié du bâtiment servait à vendre les chapeaux et les ombrelles qui étaient fabriqués dans l’atelier situé à l’arrière par des tisserands français réputés dans toute la ville. C’est du moins ce qu’a prétendu Andrea dans son long e-mail explicatif sur l’histoire du loft – même si je ne lui ai rien demandé et que je n’ai jamais été très sensible à la genèse des bâtiments historiques.
Moi, la seule chose qui m’intéresse, c’est d’avoir un toit au-dessus de la tête – autre que celui de ma voiture que je commence à avoir en horreur… – et un accès à une douche à n’importe quel moment de la journée.
Tout en coupant le moteur et la climatisation, je renifle discrètement mes aisselles. Hum, oui… Prendre une douche commence à devenir une nécessité absolue. Les toilettes de chat que j’effectue par-ci par-là dans les stations essence ou les fast-foods n’arrivent plus à cacher l’odeur de plus en plus prononcée de mon désespoir – et de ma transpiration. Le débardeur blanc et le short rouge qui m’arrive à mi-cuisses sont les derniers vêtements propres qu’il reste dans ma garde-robe. Tous les autres sont sales, déchirés ou en vente sur eBay. J’ai aussi dû laisser tomber le soutien-gorge, parce que j’ai tellement maigri qu’il me gêne plus qu’autre chose. Grâce à Dieu, et au gombo de l’adorable cuisinière cajun de mes grands-parents, j’avais de belles réserves avant d’être jetée à la rue, et les sept kilos dont je me suis délestée entre Bâton-Rouge et Lafayette étaient essentiellement localisés dans mes fesses et mes nichons.
Qui veut une planche pour surfer ? Ah ah !
Je suis passée de « belle brune plantureuse et arrogante » à « petite brune maigrichonne, mal fagotée et fatiguée ». La transition est rude, mon reflet dans le miroir m’est insupportable, mais tout en fixant le dernier étage où se situe mon futur chez-moi, je ressens une flambée d’espoir qui me redonne assez de force pour sourire.
Un vrai sourire qui illumine mes yeux noirs et apaise mon cœur déchiré.
J’ai tenu le coup, je ne suis pas retournée me traîner à plat ventre aux pieds de mes grands-parents, et je ne suis pas non plus allée implorer l’aide de celui à cause de qui toute ma vie s’est effondrée.
Y’a pas de petites victoires, hein…
Aujourd’hui, et après sept longues et interminables semaines à me haïr et à me souhaiter à moi-même les pires horreurs pour expier mon sentiment de culpabilité, je suis enfin fière de moi.
Alors, et tout en me fixant dans le miroir de mon rétroviseur, je m’encourage d’un modeste :
— Tu es la meilleure, baby ! Personne ne t’arrive à la cheville. Une digne héritière de l’incroyable Scarlett O’Hara !
Un autre sourire retrousse la commissure de mes lèvres et, l’espace d’une brève seconde, je m’autorise à savourer la sensation de plénitude qui soulage mon âme usée. Bien sûr, c’est à ce moment-là que Stop Crying Your Heart out se met à retentir dans l’habitacle, comme pour me rappeler que le bonheur, ce n’est plus pour moi – au cas où je l’aurais oublié…
Une subite envie de retrouver Fake Brutus pour lui faire bouffer mon téléphone me traverse l’esprit.
Promis, ça croustille sous la dent, FB !
Ah, si seulement je pouvais m’en passer ou, au moins, changer de numéro !
Mais j’attends son appel… Tous les jours. Toutes les nuits. J’attends qu’il revienne…
La mort dans l’âme, mon sourire envolé, je tends la main vers mon iPhone pour lire mon troisième message d’insultes de la journée lorsque mon attention est détournée par le rire puissant, profond et rauque d’un homme sublime qui sort de l’immeuble.
Mazal tov ! C’est une bombe ! Fake Brutus peut aller se rhabiller !
À sa vue, une étrange décharge d’adrénaline me traverse le corps et une sensation d’apesanteur me soulève l’estomac. J’ai des papillons dans le ventre – à moins que ce ne soit le hot-dog périmé de la semaine dernière qui revienne me jouer de vilains tours…
Clouée à mon siège et incapable de le quitter des yeux, je reste bouche bée devant la beauté de l’homme qui avance en direction de ma voiture en compagnie d’une rousse tout aussi sublime que lui, et avec laquelle il rit comme si la vie n’était qu’un merveilleux et interminable conte de fées.
J’étouffe un soupir mélancolique lorsqu’un brasier incandescent s’allume dans le creux de mes reins. Le désir. C’est une sensation que je n’avais plus éprouvée depuis la débâcle de ma sextape et les commentaires, vulgaires et cruels, postés sous l’immonde vidéo qui a fait le tour de Bâton-Rouge.
Mais cet homme-là est bien trop attirant pour qu’on puisse rester insensible à son charme. Même s’il ne semble pas beau à proprement parler, il dégage quelque chose d’incroyablement séduisant qui transcende les traits un peu trop bruts et asymétriques de son visage. Ses cheveux châtains, frisés et hérissés dans tous les sens, et sa peau d’une chaude nuance de miel captent les regards de tous les passants, sans distinction d’âge ou de sexe. Ses mâchoires carrées, recouvertes d’une courte barbe aux poils d’un joli brun doré, encadrent une bouche rouge scandaleusement pulpeuse qui enflamme mon imagination de morsures coquines et d’autres perversions. D’ailleurs, ses lèvres généreuses dessinent une courbe joviale – quoiqu’un tantinet narquoise… – sous son nez aux narines larges et légèrement épatées. Avec son front haut et bombé, ses pommettes rondes et ciselées, il a la beauté du diable et le style bohème d’un adepte de la fumette. Une  carrure massive se devine à ses épaules musclées, son ventre plat et ses cuisses robustes. Il pourrait être un joueur de football américain ou un boxeur amateur, mais j’ai beaucoup de mal à imaginer un sportif avec un joint à la main, une chemise oversize en lin, un jean usé jusqu’à la corde et des slip-on façon espadrilles. L’anneau noir à son oreille et le tatouage en forme de vague sur son pectoral gauche accentuent encore un peu l’aura de « dangereux rebelle » que le nuage de drogue douce qui l’entoure met déjà en évidence…
Tentation. Irrésistible.
Problème. Irréversible.
À éviter ! conclut la partie rationnelle de mon cerveau lorsqu’il passe à côté de ma voiture avec son amie qui, je l’espère de toutes mes forces, n’est pas l’une de mes futures colocataires.
Si Dieu se décide enfin à être clément avec moi, ce mec n’est que le coup d’un soir d’une voisine à la cuisse légère. Une conquête éphémère qu’elle s’empressera d’oublier dès que les effets post-orgasmiques seront retombés et cesseront d’embrumer son cerveau. Parce que s’il y a bien une chose que j’ai retenue de ma récente débâcle, c’est que les beaux garçons sont le fléau de l’humanité et que je suis tout bonnement incapable de leur résister.
Autant rester le plus loin possible de tout ce qui ressemble à un demi-Dieu et possède un pénis…
— Putain ! l’entends-je soudain jurer tandis qu’il s’arrête près de mon pare-chocs pour observer mon pick-up avec une grimace dégoûtée. Ces merdes sur roues qui fonctionnent au carburant fossile devraient être interdites ! Son propriétaire n’a jamais entendu parler du réchauffement climatique ou quoi ?!
Oh, bordel… un connard d’écolo !
— Ah, non ! Ne commence pas, bébé ! s’impatiente la rouquine, avec une pointe d’affection dans la voix qui tempère son agacement. On n’a plus qu’une demi-heure à passer ensemble, et je préférerais occuper cette divine bouche à autre chose qu’à râler, si tu vois ce que je veux dire !
Tout le monde voit, bébé…
J’essaie de me convaincre que je suis trop mature pour m’abaisser à espionner leur conversation, mais c’est plus fort que moi, je suis une fouineuse, et surtout, je n’ai rien de plus intéressant à faire.
Dissimulée derrière mon appuie-tête, je remercie brièvement mon grand-père d’avoir installé des vitres teintées à l’arrière de ma voiture et observe l’expression ombrageuse du baba cool se muer en un véritable appel à la luxure. Les traits de son visage s’aiguisent, comme ceux d’un prédateur, exalté par la frénésie de la chasse et l’imminence de la mise à mort. Ses pommettes rougissent, ses lèvres s’étirent, et même si je ne distingue pas très bien la couleur de ses yeux de là où je me trouve, j’ai l’impression qu’ils s’enflamment d’un feu intensément… sexuel.
Soudain, je meurs de chaud, et pour une fois, ça n’a rien à voir avec le climat subtropical de cet enfer moite et humide.
Et en parlant de moite et d’humide…
Sa copine fond contre lui comme une motte de beurre sur une poêle chaude. Il en profite pour l’encercler de ses bras, presque menaçant tant il semble grand et large comparé à elle, et la plaquer contre ma « merde sur roues » pour lui rouler une pelle tout en langue et en échanges de salive qui me refile des aigreurs gastriques. Deux hypothèses : ils sont d’une étonnante obscénité ou ils ne m’ont pas encore remarquée. Dans tous les cas, c’est tellement gênant d’assister à ce spectacle trop intime que je rougis jusqu’à la racine des cheveux, à l’instar d’une collégienne virginale à un concert de son boys band préféré. Ce qui est plutôt ironique si l’on considère le fait qu’un mini-film pornographique me mettant en scène dans ma plus lamentable représentation circule librement sur la Toile…
— J’ai encore envie de toi ! gronde-t-il, la voix rauque de désir. Dommage que tu ne puisses pas rester encore un peu avec moi…
C’est probablement un coureur de jupons et un sale type infidèle, mais sa voix éraillée, pleine de sensualité, me chatouille à des endroits interdits.
La fille gémit contre sa bouche :
— Peut-être que tu m’appelleras plus souvent, maintenant que tu réalises à quel point c’est bon, tous les deux !
Mes pires soupçons se confirment lorsque je l’entends répondre :
— Mes parents m’ont toujours dit qu’il ne fallait pas abuser des bonnes choses, mon cœur !
Je lève les yeux au ciel face à cette réplique digne d’un bon gros connard. Beau, écolo et gigolo ! Ce mec coche toutes les cases de la grille de mon bingo intitulé : « PLUS JAMAIS, PUTAIN ! » Il est peut-être sexy à en mouiller toutes ses petites culottes, mais il n’est pas différent de… lui. Et j’ai tiré un trait définitif sur cette engeance maléfique venue sur Terre dans le seul et unique but de briser le cœur des femmes.
De toute façon, et si je le juge à la perfection ultime du corps de sa rouquine, il ne s’intéresserait sûrement pas à moi. Même au meilleur de ma forme et dans ma plus jolie robe d’été, je suis très loin d’égaler les standards de beauté actuellement en vigueur dans notre société. Et puis, si la chance se décide à être enfin de mon côté, je ne le reverrai plus jamais et j’oublierai jusqu’à son existence dans moins de trois secondes…
D’un œil distrait, je les observe tandis qu’ils s’éloignent, main dans la main, en flirtant comme des amants vraiment amoureux.
Un souvenir de moi et de… lui… s’impose dans mon esprit à cause de cette vision idyllique qui me rappelle que les rêves ne durent pas, que l’amour n’est qu’un mythe et qu’en réalité, les beaux garçons sont des êtres dénués de sentiments et de scrupules.
Plutôt me taper Fake Brutus que cet Apollon !
Y’a moins de risques que ça finisse mal…
Arrivé devant la petite mobylette orange que j’ai failli accrocher en me garant, le bel Adonis s’installe derrière le guidon et fait signe à la rouquine
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